
Une famille ornanaise durement éprouvée 

Ou 

« Dans la famille LEGRAND, les deux fils aînés » 

 

Nous publions ce récit avec  l’autorisation de la famille Legrand, d’après « l’histoire des 

Legrand d’Ornans » rédigée par Amédée LEGRAND en 1991- 92. 

Autres sources : archives départementales du Doubs. 

Sites internet : http://www.memoiredeshommes.sga.defense.gouv.fr/ 

                       http://www.memorial-genweb.org/ 

 

La famille Legrand était installée au 11 rue de la Froidière à Ornans. Henri, le père dirige 

une petite entreprise artisanale : un « atelier mécanique de menuiserie » qui emploie une 

dizaine de personnes.  Il est bien secondé dans son travail par son épouse Madeleine. A 

la veille de la guerre, l’ouvrage ne manque pas et assure une certaine prospérité à 

l’entreprise.  Les Legrand sont une famille nombreuse (comme beaucoup à l’époque) 

puisqu’elle compte 9 enfants (3 garçons et 6 filles). L’ainé Amédée est né en 1895, Jean 

en 1897, Marie-Louise en 1899, Henriette en 1901, Jeanne en 1903, Suzanne en 1906, 

Pierre en 1909, Marie-Jeanne 1912 et Marie-Madeleine 1913. Famille catholique 

pratiquante, les enfants ont fréquenté ou fréquentent les écoles libres d’Ornans, elle va 

être durement frappée par la guerre.  

Lorsque la mobilisation générale est déclarée, le 2 août 1914, Henri LEGRAND, malgré 

son âge (47 ans) et ses charges de famille est mobilisé dans la réserve de l’armée 

territoriale, certes, mais mobilisé tout de même. Il quitte Ornans pour Besançon où il 

séjourne un jour ou deux puis il rejoint le 8ème régiment d’artillerie à pieds à Epinal. Là, il 

gardera les édifices notamment une poudrière à l’ouest de la ville.  

Les deux fils aînés ne sont pas mobilisables, tout au moins pas encore, c’est à la mère de 

famille qu’incombe la responsabilité de la petite entreprise. Pendant les premiers mois de 

guerre, dans les lettres qu’elle échange avec son mari, Madeleine Legrand donne des 

nouvelles de la famille, bien sûr, de l’entreprise, mais aussi des nouvelles du « pays ». Les 

hommes sont mobilisés, la ville d’Ornans doit vivre quand même et s’organiser dans la 

guerre.   



Mais les premières semaines de guerre sont terriblement meurtrières et dès le 1er 

septembre 1914, on mobilise les jeunes de 20 ans (la classe 14), c’est l’alerte pour le fils 

ainé Amédée…si le conflit dure, on appellera les 19 ans (la classe 15)..la sienne. C’est ce 

qui arrive effectivement quelques temps plus tard, le 6 décembre, Amédée reçoit sa feuille 

de route : départ le 16 pour le 172ème régiment d’infanterie de Belfort. Avant de partir, il fait 

la tournée de toute la parenté pour dire au revoir, tournée d’amitié récompensée par une 

pièce ou un billet. Arrivé à Belfort mi-décembre 1914, il y restera jusqu’à  la mi-mai. Il avait 

quitté sa famille et sa vallée, il ne les reverra jamais. 

 A Noël 1914, il manque le père et le fils ainé à la table familiale. En Février 1915, la 

classe 87 est libérée, c’est le retour d’Henri à Ornans où on imagine la joie qui l’accueille. 

Revenant d’Epinal, le père avait pensé s’arrêter à Belfort pour dire bonjour à son fils, mais, 

à cause de la gare éloignée de la caserne  et des horaires des trains, il doit renoncer à 

cette rencontre. D’ailleurs, pense-t-il son aîné aura certainement une permission avant son 

départ pour le front. Le père reprend donc son activité professionnelle à Ornans tandis que 

le fils aîné Amédée poursuit son instruction militaire à la caserne de Belfort. Le cadet, 

Jean (classe 17) passe le conseil de révision en Mai 1915 tandis ce que Amédée est 

versé au 97ème régiment d’infanterie alpine et rejoint la région d’Arras. Début Juin, il monte 

aux tranchées, en deuxième ligne, « porter des pièces de sapin de Villers au bois vers 

Souchez ». Il écrit régulièrement à ses parents et tente de les rassurer. La dernière lettre 

qu’il écrit est datée du 23 juin 1915, elle arrive à Ornans le 3 juillet… entre temps, Amédée 

a été tué le 25 juin. Il fut l’une des 100 000 victimes des attaques françaises en Artois de 

Mai Juin 1915. La visite du maire ou de son représentant venu annoncer à la famille le 

décès du fils est une scène qu’on ne décrit pas…  

Malgré l’immense chagrin, l’activité continue pour l’entreprise qui cependant tourne au 

ralenti. Les ressources ont diminué partout, tout est désorganisé en raison des craintes et 

incertitudes qui entravent tous les projets… 

Et la guerre se prolonge, le deuxième fils Jean s’attend désormais à être appelé avec ceux 

de sa classe. Le 8 janvier 1916, il reçoit sa feuille de route, il part pour Lyon au 54ème 

régiment d’artillerie de campagne. L’artillerie, une arme apparemment beaucoup moins 

exposée que l’infanterie. Il fait donc  en même temps sa tournée de Nouvel An et celle de 

son départ sous les drapeaux à toute la parenté. 

Jean reste à Lyon jusqu’au 20 avril 1917…une longue formation avec des manœuvres 

dans les environs mais aussi quelques permissions notamment « agricoles » en août 

1916, mars et juillet 1917. Il ne pourra hélas pas venir en permission pour assister au 

baptême du 10ème  enfant de la famille Legrand en novembre 1916, un garçon qui se 

prénommera Amédée lui-aussi, on comprend pourquoi. 

En avril 1917, Jean quitte Lyon pour Saint Quentin, il s’agit d’aller combler les vides du 

régiment après les combats autour de cette ville. 

On sait ensuite que le 54ème d’artillerie participe à l’offensive du Chemin des Dames où 

ses pertes sont importantes. Engagé début mai, le régiment est relevé fin juin et engagé à 

nouveau sur l’Ailette où il reste jusqu’en novembre. Après diverses périodes de repos, 

d’instruction, ou de construction de deuxième ligne dans la région de Saint Quentin, le 

54ème est transporté dans l’est au début de 1918. Le 11 janvier, Jean est à Belfort où il 

espère obtenir une permission, mais début avril 1918, il embarque pour le Nord, plus 

exactement la Belgique où sa division est engagée au côté des Anglais dans la bataille du 

Mont Kermel. Fin mai, il part au repos dans la Marne, ses camarades et lui sont cités à 



l’ordre du régiment. Mais les Allemands ont lancé une nouvelle offensive et atteint la 

Marne. Jean est envoyé dans la région de Reims. Sa dernière lettre est datée du 6 juin, il 

parle de violents combats et évoque une permission future en juillet... C’est le 9 juin que 

Jean est tué au « Bois Maitrejean près d’Ecueil et Courtagnon » sa famille ne sera avertie 

que fin juillet. 

La médaille militaire qui lui fut conférée s’accompagne des motifs suivants : « Servant à la 

batterie de tirs, à montrer le plus bel exemple de sacrifice en exécutant les tirs de barrages 

demandés. A été tué à son poste de combat le 9 juin 1918. A été cité. » JO du 

10/07/1919. 

Ainsi donc, la famille Legrand avait perdu ses deux fils ainés, combien y eut-il de cas 

semblables ou pire encore en France ? Funeste guerre qui anéantit cette famille 

moralement et matériellement. La reprise fut dure, mais par la force des choses, la vie 

continua à la Froidière. L’armistice du 11 novembre n’apporta qu’une souffrance 

supplémentaire et un terrible regret à la pensée des disparus.  

La principale préoccupation d’Henri et Madeleine fut de faire ramener les corps de leur 

deux fils au cimetière d’Ornans. Ils entreprirent un douloureux voyage dans la région 

d’Arras et de Reims où leur deux fils avaient été enterrés pour reconnaitre les corps et 

identifier extérieurement les cercueils. C’était aussi pour eux un pèlerinage afin de fixer 

dans leur mémoire les lieux où leurs enfants avaient vécu les dernières heures de leur vie. 

La dépouille de Jean revint à Ornans le 3 juillet 1921 et celle d’Amédée quelques 

semaines plus tard : satisfaction morale de les voir en quelque sorte réintégrer le cercle 

familial et de pouvoir leur rendre visite au cimetière. Dans le même temps, à Ornans on 

édifiait le monument aux morts. 

La perte cruelle de ses deux fils ne fut sans doute pas étrangère à la mort prématurée 

d’Henri en 1923 à l’âge de 56ans. Madeleine disparut en 1950 à l’âge de 75ans. Comment 

cette femme, cette mère accablée par le destin, fit-elle pour supporter ces deuils et 

assumer l’éducation de ses enfants ? Une force physique et morale insoupçonnée, de 

solides convictions philosophiques ou religieuses permettent parait-il à certains êtres de 

supporter les pires épreuves. Madeleine Legrand dont la foi catholique ne s’est jamais 

démentie appartenait sans doute à cette catégorie de personne.  

 





 


